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A MONSIEUR 

PAPILLON DE LA FERTÉ,' 

Intendant , Controlleur Général de l’Argenterie , 
Menus Plaiilrs & Affaires de la Chambre 
du Roi. 



ONSIEUR, 


L’hommage de cette petite Comédie vous efi dû : les 

dpplaiidijfeutens dont elle a été fuivie , m’ont étonné moi- 

même autant que mes ennemis-, je cherche moins e?^ vous la 

préfetuant , a demander de nouvelles bontés , qu’à vous 

donner un témoignage public de ma reconnaijfance pour les 

anciennes. N’ attendez, pas de moi ces louanges que l’intérêt 

prodigue à l'orgueil. Votre mérite , chéri de tous les Cens dl 

Lettres i va devenir précieux a la Nation entiers , quand 

Aij 
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tlle Appreudru que ^ fous les yeux toujours ouverts de 
Mejjieurs les Premiers Gentilshommes de U Chambre , va~ 
tre travail & vos foins ont dotin/ à nos Th/âtres une forme , 
une conftfiance qui nous avoit e'te' jufju’alors incdnntie i 
vous avez, banni les abus , & pefant dans unejufle balance 
les intérêts du Public ) & ceux des Gens à talent , vous 
avez, /tabli un ordre , d'on refaite la fatisfabtion de l’un & 
la gloire des autres ; vous protégez, les Arts par état , vous 
les fuivez. par goût t vous les cultivez, vous-même , vous 
les -animez, encore par l'attrait des récompenfes , & lajuf- 
tice que je vous rends ici eft pour un homme qui penfe , le 
plus flatteur des éloges : puijfé-je par de nouveaux fucccs 
mériter de confacrer plus particulièrement mes faibles ta-, 
Uns aux plaifirs de notre augufle Monarque ; alors fournis 
« vos confeils & fujflfamment récompenfé de mort travail 
par la gloire d’en avoir été chargé» je n’en defirerai près 
de vous d'autre prix que votre amitié, & la permijjïon de 
vous ajfurer de l’inviolable attachement avec lequel je fui^ 


> fbiQ Pf S I E 17^ , 


Votre très-humble & très-s 
pbeidâtit Serviceuc i 
Po*;nsx.^et» 



(?) 

LE CERCLE, 


^ -1^ 

jfij-iî- -4H •<>•■<>• -^ 

^ ^ ^ 4. -O- 
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O U 

LA SOIRÉE A LA MODE. 

Théâtre reprêfinte un Saïlan de Compagnie , o4 /è 
trouvent des Sièges , un Canapé , un Métier de 
Tapijjerie , des Tables de Jeu , des Livres de 
Mujique , une Guittare , t}"c. ■ > • 

SCENE PREMIERE. ' 

LISETTE, LISIDOR, 

Ils entrent de difïcrens côtés. 

L.I S E T TE,. 

H! c'eft vous, Monfieur, quoique nous.voa*- 
? A ? «iéfirions fans celTe , npus uc vous attendions 
■S- pas fitôt. 

LISIDOR. 

Mon etnpreflèmcnc t’étonneva moins quand le motif 
t’en fera connu. Je viens de recevoir quelques nouvel-, 
les qui m’affligent, & je voulais avoir à l’ifTue de fou 
dîner , une converfation avec l'aimahlc Lucile. [ Il the 
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6 LA SOIRÉE A LA MODE, 

fa montre. ] Le repas me paraît aujourd'hui plus long 
qu’à l’ordinaire. 

LISETTE. 

Ce n’eft pas que Madame Araminte s’amufe à table: 
depuis que je la connais, j’ai toujours remarqué que ce 
n eft iamais ou elle cft qu’elle Ce dciire i mais nous avons 
compagnie. 

LISIDOR tirant une bague de fon doigt. 

^ En attendant que l’une ou l'autre de ces Daines Toit 
vifible .... Te pourrai-je confulter fur ce bi)ou ? 

LISETTE prenant U bague. 

Comment ! c'ell la plus jolie bague. 

LISIDOR. 

C’eft un léger cadeau que j'ai dclTein de faire. 
LISETTE. 

Il fera très-galant. 

LISIDOR. 

Mais à une condition ; c’eft que la perfonne à qui j# • 
le deftine ne m’en remerciera pas. - ' - 

LISETTE. 

Elle (croit bien ingrate. 

LISIDOR fnement. 

J'efpere cependant que tu ne le feras point , Lifctte.' 

LISETTE. 

Oh ! pour le coup , Monfieur , vous étonnez jufqu'à 
tna reconnoiftànce. Que vous êtes charmant! vous joi- 
gnez au mérite de donner , le mérite plus rare encore , 
de fçavoir donner avec grâce. Aulliqui ne s’intéreflèraic 
I vous f* Si Lucile pouvait difpofcr d'elle-mcme , je vous 
fuis caution que le Marquis, malgré fon élégance ôc 
fes talons rouges , ne remettrait jamais les pieds dans la 
niaifon. 

LISIDOR. 

Mais ru fçais quels étaient avec moi les engagemens 
de Madame Araminte. Serait-elle femme à les oublier » 
Dois-je le craindre ? Toi, qui la fers depuis long-tems • 
Lifette , inftruis-moi plus à fond de fon caractère ; in-"‘ 
diques-moi , de grâce , quels feraient les moyens les pius^ 
afl’urés de lui plaire. w 
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LISETTE. 

Des Jeux chofes que vous me demandez , je ferai fa- 
cilement l'une , parce qu’elle vous imértflc & me con- 
tente,' nous autres domcftiques, dont le ridicule devoir 
eft d'écouter fans cefle & de ne parler jamais , nous 
avons tant de pénétration à découvrir les défauts de nos 
Maîtres > tant de pbifir à les divulguer j tenez , cehi 
nous confole , nous foulage, & il femble que cette pe- 
tite médifance, qui dans le fond eft bien innocente , al- 
lège de teras en tems le poids de l'obéiftànce , & rap- 
proche l'intervalle qui les fépare d’avec nous. Je vous 
dirai donc bien ftneerement ce que )e penfe d'Aramin- 
tci mais pour vous indiquer les moyens de lui plaire, 
dif penfez-m’en je vous en prie ; elle n’y réuflirait pas 
elle-même. Sçait-elle jamais ce qu’elle penfe , ce qu’elle 
defire , ce qu’elle veut } Veuve depuis deux ans d’un 
fort galant homme , mais que fes occupations dans la 
haute finance empêchaient de veiller un peu foigneufe- 
ment aux ridicules nailfants de fon époufe , elle a choifi 
dès-lors pour fon idole cette liberté extrême, qui dans 
l'efprit d’une jolie femme , finit toujours par rendre pé- 
nible l’exercice de la vertu. Tour à tour coquette Sc fetï- 
fible , incertaine & bifarre, toujours le coeur vuide, 
l’efprit jamais oifif , nous avons fucceftîvement aimé la 
Mufiquç & les petits Chiens , les Magots & les Mathé- 
matiques. Notre conduite eft le réfultat des fentimens 
de la fociété qui nous environne ; & jeunes encore , ai- 
mables & riches , nous travaillons moins à jouir de la 
vie qu’à nous étourdir fur notre propre exiftence. 

L I S I D O R. 

Tu ne prens pas garde , Lifctte, que ce portrait eft 
à peu près celui de toutes les femmes de fon état : fi de- 
main la fortune t’en faifait changer, il deviendrait le 
tien .... 

LISETTE. 

Peut-être , mais il n’en ferait pas moins ridicule. 
Vraiment , le cœur me dit bien tout bas qu’il n’eft pa^ 
trop dans les réglés du rcfpeéf de juger air.fi fa maîtref- 
fc ; mais , ma foi , s’il y a du mal à le penfer , il y a 
bien du plaifir à le dire , & l’un va pour l’autre. 
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s LA soirée a la "ÂIÔDË ; 

L I S I D O R. 

Par ce que je viens d’apprendre d’Araminte , il nd 
m’eft pas difficile de foupçonner quel peu: être à fes 
yeux le mérite de mon nouveau Rival. 

LISETTE. 

Votre Rival , fi donc ! il faudrait , pour qu’il le fût j 
qu’il eût au moins l’efpoir de plaire ; mais ne le crai- 
gnez pas , Luciie élevée en Province fous les yeujt d’une 
Tante refpeéiable ne connaît que les douces impreffions 
de la nature & de fon cœur. Tout charmant , tout ex- 
traordinaire que le Marquis voudrait bien nous pa- 
raître J elle fait apprécier fon mérite s'apperçoit, aiifli 
bien que moi , tous les jours , que l’iiiltoire de fes va- 
lets , le prix de fes chevaux, le dellein de fa voitures 
quelques faillies , delà mauvaife foi , de l'impertinencd 
&c deS dettes i voilà de cet homme fi merveilleux quels 
font en quatre mots la conveifaiion , les vertus les 
vices. 

L I S I D O R. 

Un tel Concurrent ne devrait pas être redoutable. Ta 
vivacité m’enchante , mais ne crains-tu pas , Lifette j de 
me faire un peu aux dépens de ton cœur les honneurs 
de ton efprit. 

LISETTE. . , 

Eh bien ’ que pen ferez-vous de moi ? (joe je fuis 
trop fincere , je vous l’avoue & tout eft dit : auffi pour- 
.quoi ont-ils des ridicules f S’ils les cachaient mieux , je 
n’en rirais pas. On n’eft indulgent que pour les per- 
fonnes que l’on chérit , & il eflbien difficile d’aimer des 
gens qui n'aiment rien eux-mêmes. Ah ! qu’il me fe- 
rait aifé de m’égayer encore aux dépens de la fociété 
d’Araminte ! je vous parlerais de Cidalife la Prude , de 
la Minaudiere Ifmene qui ne peut dire un mot fans l’ac- 
compagner de la plus jolie petite grimace . . . 

L I S I D O R. 

Mais ta Maîtrcflc ne verrait-elle plus cet homme fen- 
■fé y cet ancien Militaire > 

LISETTE. 

Qui? ce Baron Philofophe , qui dit tout ce qu’il penfe 
& fc permet de tout penfer i u fait vraiment. Ceft le 

Tutcu» 
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Tuteur de Lucile j nous lui avons cru pendant quelque 
lems des vues fur Madame. Mais tout cela eft fini , il ne 
vient ici que rarement , ou plutôt il n‘y vient jamais 
qu'il n’y foit conduit par quelque affaire, 

L I S I D O R. 

Je n'ai rien négligé pour le connaître } malheureufe-* 
ment il vit fans cefTc à la Campagne , mon état m'en~ 
chaîne à Paris. 

LISETTE. 

Vraiment, il conferve toujours le plus grand crédit 
fur l’efprit d’Araminte , & s’il voulait .... Mais quel- 
qu’un vient , c’eft ma jeune Maîtrefle ; fon petit cœur 
lui aura dit que je n'étais pas ici toute feule . . . 


SCENE II. 

LISETTE, LUCILE, LISIDOR, 

LUCILE, d’un ton naif, 

H ! vous voilà , Monfîeur ^ 

L I S I D O R. 

Quelles que (oient mes occupations , belle Lucile , 
mes fentimens pour vous fe juftifient par ma conduite. 
Jeconfacreà vous attendre tous les momens où je fuis 
privé de vous voir. 

LUCILE. 

Je ne m’étonne plus fî la fin du dîner m’a tant en* 
nuyée. 

L I S I D O R. 

Que cet aveu m'enchante ! ce qui ne ferait qu'un 
trait ingénieux de la part d'une Coquette , devient un 
Jentiment dans votre bouche. 

LUCILE. 

Gardez-vous d’en tirer avantage , je ne fais plus ce 
que je vous ai dit, je fuis fî troublée! ma mere m^a 
tant grondée | 

B 
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LÀ SOIItÉE A LA MODE 

L I S I D O R. 

Ec poBrquoi } 

L U C I L E. 

Figurez-vous qu’elle n'a prcfque point dîné , parce 
qu'elle fc dit malade ; moi , j’ai cru lui faire ma cour en 
J'aiTutant qu'elle n'avait jamais eu le teint meilleur, ÔC 
point du tout , je l'ai mis d'une humeur affreufe. 

LISETTE. 

Vraiment, c’eft que vous ignorez encore, Made- 
inoifelle , que rien n'eft moins décent dans le grand 
•monde que de jouir d’une fanté parfaite} à quelque 
prix que ce foit, on veut infpircr un fentiment. Une 
jolie Malade fe fait plaindre ) & pour la coquetterie , 
,1a petite fanté eft une rdïburce. 

L U C I L E. 

Ah/ je te promets que fi j'eufiè bien connu ce monde 
& fes travers , je n’aurais pas tant dcfiié de quitter la 
Province. 

» ' L I S I D O R. 

Que vous me chagrinez ! ainfi vous haüïèz des lieux , 
belle Lucile , où je puis chaque jour , & vous voir , 
& vous jurer que je vous aime. 

LUCILE. 

Vraiment non . je fais bien que ce n’eft pas votre 
,£»Ute. Je ne dois pas vous aimer } mais je puis , je 
, crois , vous avouer^ que de toutes les perlbnnes qui 
viennent ici , vous etes le (cul dont la converfacion me 
foit chere. 

L ï S I D O R. 

Et vous me permettez encore de voir votre douleur , 
fur la refolution que , malgré fes promelïès , votre 
mere a prifede vous unir avec le Marquis. 

LUCILE. 

Voilà ce qui me défefpere. 

L I S I D O R. 

Vous .... ne l’aimez pas ^ 

. .. LUCILE. 

Je ne le puis fouffrir .... Si cependant on m» 
'V^rdonne ... « 


Digilized by Google 



COMEDIE. AT i i 

L 1 S I D O K. r ^ - 
Je vous entens , je fçais que l’obciflancc eft üir 
devoir ; mais ce devoir a Tes bornes. ' ‘ 

L U C I L E. - *• 

Vous me le répétez fans cédé , Sc d’après vos difeourf 
& mes livres, je fuis quelquefois bien tentée de croire 
qu’une obéidance aveugle tient un peu du préjugé ,mais 
quand la refiexion me ramène à moi-même , ce que )c 
crois plus fermement encore i-c'eft que l’exaâe obferva- 
tion des bienféances eft un des premiers devotrs'de rhon 
fexe , ôc qu'entre le vice Sc'la vertu » il n’y a fouven^ 
qu’un préjugé de différence.-* ■ i 

- : • ' L I S i D O R. - . ; - i 

' Que vous êtes charmante , qu’il eft rare & bèaa 
d’unir tant de raifon à tant df gtaces ! eh bien ,’ne par- 
lons plus de dérobéidahee ; mais par quelque réfiftancc 
au moins tâchons d’obtenir'du . tems. Si je connais biett 
Madame Araminté , le M.argufs , d’un, jô'ifr à'-.l’autre i 

{ >eut lui''d'éplaire'; l'inconféquenté 8c la légcteré-'fbijt 
e caràfteré diftinAïf des gens à là mode , 8: mon heu- 
reux Rival peur en un indant perdre tom !c crédit que 
t je ne Içais quel heureux hazard lui a fait d vîtc acquerir; 

L I S E T-T E prenant le milieu du Th/atre./j.., 

Oh ! ceci me regarde , c’eft une petite a'nécddre'qüë 
je podéde & qu’il èit bon de vous o nter. Or; écoôteï*. 
Notre Maitrede 8c Tes deux iniepaiablcs , vous' rcctirlji 
naidèz bien Ifinene & Cidalife .ennuiécs d’un-Xu.8c ne 
/çaChanf fur quoi médire } saviferent de s’occuper. Ara- 
mintc à ce métier achève une fleur-de tapifttrie ; Cida- 
life prend nonchalamment un fil d'or , frit approcher de 
Ton fauteuil un tambour & brode en.bâdlant une- gaani^ 
cure dérobé, tatiJis qu’lfmtne cbucliee lùr le canapé 
travaille un falbala de Mài:Jy; voq entend des chevaux 
hennir , l’efcalier retentir , un Laquais annonce . & le 
Marquis parait : i. Que je fuis heureux de vous trouver 
Mefdamcs ! mais que vois-je è Que ce point e(l egal^' 
•, Comme ces üeurs font nuancées / C'cfl l’ouvrage dét 
■„ Grâces', c’eft' celui des Fées , , ou plutôt c’eft le vôtre. 
'Aufhtôt il tire de fa poche un'-ééui. -dont ad'urément oa 

Bij 
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LA SOIRÉE A LA MODE , 

ne le foapçonnoic pas d^êcrc porteur , il y choiît une 
aiguille d'or , s’empare de la foie , & voilà mon Colo- 
nel qui fait de la tapiflerie. On le confidcre , on l’admi- 
re ; mais ce n’cft rien encore , il quitte Araminte & Ton 
ouvrage , il court à Cidalife , lui dérobe le tambour , & 
déjà fa main légère achevé le contour de la fleur à peine 
commencée. Ifmene , la minauiliere iTmcnc, laide alors 
tomber un regard , & ce regard veut dire , ferai-je Ia 
feule dâaijfee , mon ouvrage efi-il indigne de vos foins ^ 
Non , Madame , nan certainement , reprend l’impétueux 
Marquis. Il s’élance fur le canapé , faiût un bout du fal- 
bala & accéléré d’autant plus Ton ouvrage qu’il ed plus 
ialoux d’érre auprès de l’aimable irmenc. Peignex-vous 
la furprife > l’extafê de nos trois Femmes' ; Iç Marquis 
tire fa montre, Tuppofe un rendez-vous & les quitte: 
mais que le fripon Içavait bien avoir gravé dans leurs 
cœurs la plus profonde idée de fon mérite! C'eft un 
homme unique , eflentiel j un Colonel qui brode , qui 
Élit de la tapiflèrie ; il eft charm.int , il faut fe l’atta- 
cher; maïs comment ? Luciie eft fille eh bien qu'il 
Toit Ton époux. Ledefirer,le dire & le vouloir , c’eft 
l’ouvrage d’un moment ; Araminte prononce , Tes deux 
Compagnes approuvent , ôc c’eft ainfi que des rares 8c 
précieux talens du Marquis , Mademoilelle devient en 
ce jour la récompenfe de la vieftime. . . . Mais chut, tai- 
fons-nous , j’entens Madame , ôc je doute fort que nos 
petites réflexions lui conviennent. 


: SCENE III. 

LISETTE, LUCILE, ARAMINTE, 
L I S I D O R. 

! / 

• ARAMINTE. 

E n vérité , Lifette , vous êtes une fille bien étrange, 
( à Liftdor. ) Bon jour , Monfieur. Que faites-vous 
ki Lacilel 11 me fen^le^ quaad j’ai du inonde 
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COMEDIE. IJ 

moi J qu‘unc fille auflî grande que vous jdoit être bon» 
ne au moins à faire les honneurs de ma maifon. 

L U G 1 L E. 

Ce n*cft que par difcrétion que je fuis fortie. 

A R A M I N T E. 

Tailez-vous. Je m’apperçois alTez , Mademoifclle , 
que mes plaifirs vous ennuycnt ; mais vous n’exigerça 
pas de moi , j’efpere , que je m’accoutume aux vôtres. 

L U G I L E. 

De grâce , ma merc .... 

A R A M I N T E. 

Et je fais bien que je le fuis. Rentrez , votre Maître à 
chanter vous attend. ( Lucilefott.) Ils veulent abO>!u- 
ment,Lifètte, m’entraîner ce foirjau fpeélaclc.frf Lijiàor.} 
Je crois , Monfieur , vous faire alTez joliment ma cour^ 

L I S I D O R. 

A moi , Madame , ce fcul mot me pénétrerait de 
reconnaiflànce > fi j’ofais y trouver une explication, i 

A R A M I N T E. : 

Voilà de grandes phrafes. La Compagnie eft dans le 
petit fallon; vous, reliez dans celui-ci , je veux bien 
ne pas m'appercevoir que c'eft ma- fille qui vous y re- 
tient , il me femblc que cela eft fort honnête. Au refte « 
vous me rendez un vraifervice, & fi vous pouviez un 
peu redrcfler Ton efprit. 

L I S I D O R. 

J’ai le malheur. Madame , d’être l’homme du monde 
le moins propre à cet emploi , & s’il m'était permis de 
fouhaiter quelque choie à votre aimable fille , ce ferait . 
de refter toujours la même. 

A R A M I N T E. 

Oh! vos defirs feront parfaitement remplis*; c’eft 
dont je tremble . . . . Que faites-vous donc là , Lifctte » 
fie vous ai- je pas dit que j'allaiÿ au Speâacle ? il eft près 
de cinq heures. Vous ne fongez point à ma toilette. 

LISETTE. 

- Pardon , Madame , mais il y a quelquefois fi loin de 
^e que vous dites à ce que vous faites. 

A R A M I N T E. ' 

D'accord , mon enfant. Mais aujourd'hui je nç pui| 
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m’entraîne. 

^ L I S I D O R. • 

Je vousenfclicite , vous allez, ainfi que tout Paris, 
admirer ce chef-d'œuvre que chérir plus particuliere- 
dc"Méropr"“'' mêlerez vos larmes à celles 

• . A R A M I N T E. 

Moi , Monfieur , je m’en gardciai bien. Ah! nepré- 
l^urnez pas me furprendre à vos lamentables Tragédies. 
^>is, fl donc! une femmé ne fort de ce Spcdacle que 
les yeux gros de larmes & le cœur de foupirs. J ai vû 
même quelquefois qu’il m'en reliait fur le vifage Sc dans’ 
lame , une empreinte de triftelle que toute la vivacité' 
du plus )oh fouper ne pouva t éclaircir. Etqu’ell-ce que 
tout cela, s il vous plaît un tintamarre d'incidens im- 
poflibles, des reconnnai fiances que l'on devine, des 
Irmccffesquifepaflîonnent fî vertueufement pour des-' 
Héros quel on poignarde quand on n’en fait plus que fai- 
re, un aHemblage de maximes que tout le monde fait 
«C que perfonne ne croit , des injures contre- les grands 
ZC par-ci par-là que<qucs imprécations 5 en vérité cela 
vaut bien la peine d’avoir les yeux battus & le teinr 
flétri. , , 

LJ S I D O R. : 

Mais , Madame-, il eft des perfonnes .... 

A R A M I N T E. 

Eh ! vive l’Opéra-Comique , Monfieur , vive l'Opé- 
ra-(ÿmique; le Théâtre italien efl: , à mon gré , le vrai 
Spectacle de la Narion ; il n*imércfle point l'amc , lï 
n attache point l’efprit , il réveille , il- anime , il égaie , 
il enlevc. 

LISIDO'R. - 

>• Jai peine à concevoir comment des Pièces en général 
auffi peu foignées .... 


(*) J’ai eu l’honneur d’entendre répéter plufieurs foi* 
par M. de Voltaire , que Meropt était la Tragédie qu’il pré^ 

ferait. ' . “ .•../.i ' 
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A R A M 1 N T E. 

Mais ne donnez donc pas dans l’erreur commune > 
n’imaginez donc pas que ce loic le genre des Pièces qui 
nous y attire f Eft-ce qu’on y prend garde i Et non , 
Monfieur . c'cfl: la Mufique , c’eft cette Mufique brillante 
qu'il eft du bon ton de trouver fublirae ; pour les Piè- 
ces J il y en a que j’ai vues dix fois , dont je ferais fort 
embarafi'ée de vous dire le titre ; & pour moi , je fais 
petfonncllcmcnt lî peu de cas des paroles , que j’ai tou- 
jours chez moi un Poete prêt à me parodier les airs qu’il 
me prend fantailie de chanter . , . . A propos , on me 
confeille de vendre ma Terre en Champagne j vous la 
connaiflez , nous en raifonnerons , je placerai cet argent 
fur ma tête Sc fur celle de ma fille ; cela m’arrangera , 
ainfi que le Marquis , dont l’unique defir eft d'augmen- 
ter fou revenu. 

L I S I D O R. 

Ainfi malgré l’cfpoir que vous m’avez permis , il ctt 
décide que le Marquis ?... 

A R A M I N T E. 

Oui, je lui donne Lucile... Et vous ne devez pas 
m’en vouloir. . . Je fais bien quelles étaient vos vues-; 
mais il y a dans ce dernier arrangement une forte de 
convenance. Vous tenez à votre état , il eft trifte , je le 
fuis naturellement , & j’ai befoin d’un gendre qui m’é- 
gaie. Au relie, je ne répons point desévéneraens. 

L I S I D O R. -V 

Et moi je compte fur eux. Madame; aujourd’hui 
je cede à mon Rival , mais fon triomphe pourrait avoir 
peu de durée. On le dit encore attaché au char d’une 
certaine Comteffe , que fans doute il vous ficrifie. Je ne 
le foupçonne point d’oler jamais vous (àcrifier vous- 
même. Il eft pouitantvrai que dans le tourbillon qu’il 
habite, fou vent les idées du matin font contrariées par 
celles du foir. . 

A R A M I N T E. 

leconnals le cœur du Marquis. , ^ 

. * 
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a a point ch»t ,ie n’en ai que ftire : la nature e^penuitu 
}, à tout “ . . . . Joignez à cela fon impertinente manie 
de ne porter jaitiaisque des aJaUcmèns jaunes & de (e 
placer toujours à côté de moi qui fuis blonde. 

■ L I S I D O R. ' - 

J’ignorais ces tnotifs > diaii feraient-ils aflèz puUTans 
pour vous faire renoncer au plaifir que vous you&^ pro- 
mettiez au âpedkaclc ? " ' 


A R A M I N T E. 




Afîurément. D’ailleurs ôù Céliàrtte“vit-clle î A-ï-on ja- 
mais vû quatre femmes d’un certain' état fe refiTerfct dans 
une loge & brâver en public tous IcS liazards de la cha- 
leur? Pour moi , je n‘y tiendrais pas j Si puU it faudrait 
au moins cinq Ou fix homméî pOufnous conduire, & 
tout Celâ reikrnblerâit à Uri lendemain de'nôCer Al- 
lons , que ce tracas-là finifïe. Que l’on dife à Ccîlànte 

? ue j’ai . . . ma migrâirte & que notre partie élt reffllTe. 

e relierai chez moi , j’y verrai du monde. Faîtes favôir 
que je fuis vilîble. (Lifettejfoft. ) [ à Ltjider. ]. Aulfi 
bien le BatOn m’a-t-il écrit qu'il vitndroit ceToif ; s’il 
ne me trouvait pas , il faudrait boiider des fiéclcs^.. Mais 
Qü’entens-jé * Serait - ce déjà lüi î Je voHs 'garoé'att 
moins Lifîdor. . 

L I S ;î D O çt. 

,...«.,•«1 i .- ..Tr 

• •«V • i t ^ • ‘ 

Je ferai bien- flatté de la connaître. 


. iT üj ■ ! 

J «-r^ 

. V M-"’r h 
•_'! ?1 


' ' • " A R A M'î N T E, ‘ 

•r." î • - • . •• • .'-tJ ■ 

Ne m’abandonnez pas j je vous prie > ^ à toiitl'^ma! 
. d’un tâte à têK de cette efpece. Cet homme eti un oti- 
-.ginal i'dontle Caraâète . é £h«i bon jour, mon cl^r 
Bâton. • 


J I 


’j'j u'i-i 2'.:..'. 


/ * i ' 


1 . • V? 


•r* « •! H*, t' *4 ' ' 

• » I 

*4 W l , . 

c 


:* 'li(. v' 

. c:.’ov-.sv’>v’r 
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\ ^ 

SCENE V. 

LISIDOR, ARAMINTE, LE BARON. 

' L E B A R O N. 

B on jour, ma belle Dame. Pardon, fi j’entre /ans 
façon , fans me faire annoncer , mais ce ti'e/i; pas ma 
faute. Vos gens font 'fi occupés à jouer dans votre anti- 
chambre , que malgré le bruit que j'ai fait , il n’ont pas 
“^Màigné m'appercevoir. 

■ ' A R A M I N T E. 

il y a des fiecles que vous nous abandonnez, 
l'- ; L E B A R O N. 

T ■ D’accord, il y a long-temsque je ne fuis venu. Mais, 
que voulez-vous f On ne peut pas être partout. Je ne dis 
Vpas partout où l'on s'amufe, car fi on n’allait que là , 
' 'on rcfteroit fouvcnt chez foi, 

" , 1 1 s I D O R.' ; 

'*: "Ce Gentilhomme n’eft pas complimèmeùr, 

'*■ : ^ A R A- M I N T E.‘ ‘ 

‘ Vous Me parài/fcz toujours aulTi franc qu’à vbtre èrdi- 

■"hâif-fc,- “ ■ ' » 

L E B A R O N. — 

Et je m’en fais honneur. Il y a tant de gens qui men- 
tent , les uns par goût v • àes: autres malheuréufemem par 
devoir , que l’on oublierait enfin l'cxiftence de la vérité , 
fi le coeur de quelque galant homme ne lui fervait en- 
cotre’d'afyle ,\aû refte >• eê n’eft point vous qui me de- 
. . vez reprocher ma franchi/e , elle vous a fou vent été utile 
.Bc va vous l’être eoepre aujourd'hui. Je viens vous par- 
ler d'a/Faires. 

A R A M I.N T E. 

Oh / je m’y attendais. 

L E B À -R O N. 

Vous favez que ie tfaime pas les vifites inutiles ; mais 
favez-vous que l'objet qui m’occupe rend celle-ci très- 
importante ; Peui-CHi s'expliquer devant M(»ficur ; 
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A R A M 1 N T E. 

Ileft de mes amis « il cft digne d'écre des vôtres , fà 
réputation même vous cft déjà connue : c'ed MonHeur 
Lilldor. 

LE BARON. 

Oui, j'en conviens; vous êtes peut-être , Monficut, 
le feul homme dont je n'ai jamais entendu dire que du 
bien. 

L I S I D O R. 

C'cft trop me flatter. 

L E B A R O N. - : 

Entrons donc en roatiere. Çà , dites-moi , dois-je- 
ajouter foi , ma chere Araminte , au flngulier bruit qui. 
fé répand de vous dans le monde ? - . ; ' 

ARAMINTE. 

Comment? 

L E B A R O N. , ; . . ^ 

Etes-vous décidée abfolumenc à marier votre hlie > ' 
fans m’en donner le moindre avis > à un certain Mar- ' 
quis, un extravagant, un fou fans mérite ? ' - 

ARAMINTE. ; i-ç'-) 

Doucement , Baron. ' . i 

LISIDOR à Araminte k demi -voix. 

Vous voyez , Madame , que je ne fuis pasle 

ARAMINTE. -, •; • 

Oui , je fens que vous triomphez . . . Vous pourriez 
être mal informé , Baron. - - 

LE BARON. 

Je ne le fais que trop bien. Ctoyez-rooi , les gens de 
mon état & de mon âge ne fe compromettent jamais , ' 
& n'avancent rien fans en avoir des preuves. •: * 

A R A M I N=T E. 

Quelles que foient les vôtres , je vous conjure.... 

L E B A R O N. ' 

Je vous conjure à mon tour de croire que ce mariage, 
«e fe fera point. Je viens tout ^exprès ici vous propolcr 
un autre parti pour Lucile. 

LISIDOR. . 

Qu’entens-je ? ' . 

Cij 
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7iO LA SOIRÉE A LA MODE, 

A R A M I N T E. 

Ec quel ed'il i 

L E B A R O N. 

C’elt moi. 

A R A M I N T E. 

Qjioi.' vousrmême , Baron ^ 

. L E B A R O N. 

Oui , moi-même ; que trouvez-vous donc là de fi . 
furprenant î Je fuis las de vivre feul au fein d’une mai- 
Ibn > que ma Fortune rend honnête ; mais où mon âge 
n’appelle plus les ptaifirs , je.m’ennuiede n’être entouré 
que de valets qui me volent ou do; neveux qui traitent 
provifionnellemem de ma fucceffion avec dçsufuriers $ 

& puis^ je ne fais > je me fens un certain vuide dans . 
l’ame ; enfin je véu:c 'nic mariée. J’épouferai quelque 
perfonne honnête qui m’aimera, qui en aura l’air au 
moins ; je tâcherai «t’en avoir bien vite une couple d’en- 
f^n$, dont l’éducation (èra l’amufemcnt , la confolation 
deme$ vieux jours ; en formant leur cœur je jouirai du 
mien ; cela m'ammera , m’occupera } car il faut s’oc- 
cuper ; j’en ai plus befoîn qu’un autre > & je ne conçois 
pasqn'un homme oiliPpuilTs être vertueux, 

L I S I D Q R. 

..C’eft un peu trop vous défier de vos forces , Mon- 
fieur , & j'aurais cru qu'une ame auffî bien placée que / 
U voue pouvait regarder la liberté comme le premier 
bonheur de la vie. 

L E- B A R O N. 

- Elle le ièraic , fans doute , pour qui n*en abuferait 
pas. Mats le pouvona-irous au milieu des féduâiona 
qui nous environnent 1 Los plaiûrs honnêtes ennuient 
bien-tôt un homme qui peut (e livrer à tous ; l'efprit s’y 
habitue , les fens s’emoulTcnt , le cœur fe blâfcj le goût 
s’endort , & ce n’efl: plus plqrs que les excès qui le ré- 
veillent; du moins je penfe ainfi, 6ç voilà ce qui me 
détermine. 

- * » ' L I S I D O R. 

Je ne m’attendais point à ce nouveau concurrenr. ' 

A R ' A M J N T B. 

Votre pcopofition me flatte en même cems qu’elle 

i- 
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m’étonne ; fongez<vous bien » Baron , que Lucilc eft 
fl jeune } .... 

L E B A R O N. 

Vraiment , j’avais d'abord jette les yeux fur vous. 
Je vous eftime , je vous honore , & même > vû votre 
âge & d’autres confidérations, peut-être nous convien- 
drions-nous beaucoup mieux ; mais vous vivez dans le 
monde) vous l’aimez ^ il faudroit y renoncer, & je 
m’apprécie; je n'en vaux pas le facrifice. C'eft à U 
main de Lucile que j'afpire : elle a été élevée en Pro- 
vince; elle eft jeune, ailèz naïve, il lui en coûtera 
moins pour fe faire à ma façon de pcnfer ; car je vou* 
déclare que j’ai delTein de vivre dans mes terres. 

A R A M I N T E, 

Voilà une réfolution bien féverc. 

L E B A R O N. 

Vous le croyez vous aucKs que le tourbillon du 
monde entraîne , vous ne concevez pas le plailir qu’il 
y a de vivre loin du tumulte & chez foi : une maifon 
iimple & bien dirpofée , où l’agréable s’unit fans fafte à 
l’utile , un Ciel ferein , un air pur , des alimens falu- 
bres, des vêcemens commodes, une fociété peu nom- 
breufe , mais choide , des plaidrs vrais que ne fuit ja- 
mais le repentir , & qui fervent à la famé loin de la dé- 
truire. C’cft-là , c'eft du fein de fon château qu’un bon 
Gentilhomme voit fe fertilifet fous fes yeux la. terre i' 
qu’il a fouvent aidé à défricher lui-même. Les arbres 
qu’il a plantés s’élèvent fous fa vue & fa joie s’accroît 
avec eux. Entouré de Payfans qui le chériflent en pere , 
il les anime au trav.-iil le moins eftinaé, mais le plus, 
noble ; il les encourage , il les récompenfè. Ces gens- là* 
ne le louent pas , mais ils le béniftèm , & cela vaut 
mieux. Il connaît fes prérogatives , il n’y déroge pas , 
mais il rougirait d’on abufer ; il fçait qvi'il commande à 
dps hommes , & c'eft en les rendant heureux qu’il 9'siC- 

fure le droit de l’être lui' même. „ o 

A R A M I N T E. . i 

Je ne puis m’ÿ refufer , Baron , il y a bien du vrai 
dans Ce que vous d(tes..Qpant à ma 6lle , j’én fuis au 
dércfpoir ; mais les engagenaens que j’ai pris font d'une i 


Digilized by Google 



LA SOIRÉE A LA MODE, 

nature à ne fe pouvoir rompre ^ & fi j’ofais manquer 
aux égards que je dois au Marquis , voici Monficur 
qui depuis long-tems fc propofe. 

LE BARON. 

Quoi / Lifidor aufli prétend à Lucile î 
L I S l D O R. 

Je l’ai vue > c’eft une exeufe pour l’aimer, un titre 
pour lui vouloir plaire. S’il m’eût été poffible de vous 
prévenir fur mes ièntiraens : 

LE BARON. 

Il me fulfit. Vous fçavcz ce que je penfe de vous , & 
je ne veux pas qu’il foie dit que j’aie jamais fait obfta-' 
de au bonheur d’un galant homme. 

A R A M I N T E. 

Sans doute» vous nous demeurez f On pourra s’a> 
mufer ; j’ai du monde. 

LE BARON. 

Raifon de plus pour que je vous quitte. 

A R A M I N T E. 

Au moins revenez fouper ; j’ai quelques projets à 
vous communiquer à mon tour. 

L E B A R O N. . 

J’ai , de ma part , aufli bien des chofes à vous dire. 
Je reviendrai ; mais à condition que nous ne ferons pas 
plus de huit à table , & que les valets fortiront défi 
qu’ils auront fervi. 

A R A M I N T E. 

On fera tout ce qui pourra vous plaire. 

L E B A R O N. 

En ce caSjàcefoir. Lifidor.) Vous m’intéref- 
fez , tenez ferme ; & s’il en cft befoin , je vous pro- 
mets mon fecours. Au revoir, ma charmante Aramin- 
Kc. (Il fort.) 

A R A M I N T E. 

- Quoique le Baron fc plaife à paraître extraordinaire, 
on ne peut lui refufer un fonds de bon fens & de pro* < 
bité. 

L I S I D O R. 

• Il ferait à fouhaicer que cous les hommes lui reflèm- 
blaflènc. - 
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s 

S C E N Æ VL 

DAMON, ARAMINTE, LISIDOR. 

A R A M I N T E. 

Ous voilà} Monlxeur Damon; Que font nos Da- 
’ mes? 

DAMON. 

ElltfS vont fe rendre ici ; & , fi cela peut vous plaire. 
Madame , je n'attendrai plus que vos ordres Se leur pré> 
fencc pour commencer la leâure de ma Trag^ie, 
Vous m'avez paru la defiier. 

ARAMINTE. 

Oui, j’en ferai charmée} cela vient à miracle ; je 
refte chez moi ; & , tenez, voilà Monfieur (en mon- 
trant Lifidor , ) qui pourra vous donner d’excellens 
avis : c'ell un connaifïcur. 

> DAMON. 

Je n'en doute pas Cependant, pour des avis, 

je les écouterai , fans doute. . . . Mais ma Picâe 

eft finie , Madame ; Sc je crois avoir à peu près tout 

prévu } ainfi il ne refte plus 

LISIDOR, e» fourunt. 

Que des éloges à en faire. 

- D A M O N. ^ 

- Je l’efpere au moins : le choix do fujet a générale- 
ment paru très'heureux ; les fituations frappantes , les 
incidens bien ménagés. . . .. Pour la verfincation, c’éft 
un médiocre avantage , j'en conviens r mais encore en 
eft-ce un ; Sc parmi les Auteurs naiftans , je n'enapper- 
çois pas qui s’avilc de me le difputeri ' 

ARAMINTE. . » 

Pour moi , j’ai la plus haute idée de votre ouvragé. 
^Voirc mérite a déjà percé. 

. P A M O N. , 

^_lleftvraî. Madame} j’hais à peine mes dtx-neufMs 
que je faifals de^4 parler mon foeur,, . , [. 
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A R A M I N T E. 

Il faudra me faire avertir : quoique j’aie renoncé 
aux Tragédies, je violerai pour vous mon ferment... é 
Nous aurons des loges? 

D A M 9 N., / 

N'en doutez pas : j'ai toujours compté fur votre 
bienveillance ; & , en vérité , pour nous foutenir dans 
la carrière des Arts , nous avons befoin que les perfonnes 
de votre rang daignent fettier quelques tofes fur les épi- 
nes dont elle eft remplie. 

ARAMINTEa Lîfidor. 

Comme il parle / (à DamoH, ) Vôus pouve2 compter 
fur moi ; j’y mènerai vingt femmes. Je vous le répété , 

• i*en augure beaucoup. Je juge de votre Tragédie par la 
jolie chanfon que vous m’avez adreflëe le jour de ma 
fête. ... je veux vous la montrer , Lilldor : vous en Ce- 
tex féduit j elle efl toute ame. 

■ i - i ' J ' " ’ .. I . ! . Ü.W 

SCENE VIL ’ 

ÛSETTE , LISIDOR. , LUCILE , D AMON , 

* CIDALISE , ARAMINTE , ISMENE , 
L’ABBE’. 

t * 

Les portes s'ouvrent j /es deux femmes entrent 
t^shord, ifmene s'appuie fur le brus de L'Abbé, 
Li^der v4 Au-devant de Lucile ^ui fuit, afttte 
Ufette K 1 

-'i 

* A R‘A M I N T Ê , 4//4«r au-devantt _ , 

E h f venez donc , mes charmantes. 

Vous fçavcz notre aventure î , • 'i 


* J’ai , félon mon ufage , noté la Paptomime de cette 
'Piètre , dont , fai» cette précauâoA , beaucoup d’eûaroi» 
feraicût iniatcUiEibles, - ""L 

CIDALISE, 
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C I D A L I s E. 

Lifette nous l'a racontée. 

I S M E N E. 

Cela eft incroyable ; cette petite Ccliante a la fureur 
de fe montrer partout. 

A R A M I N T E. 

Il s’agif bien de cela vraiment ! c’eft le Baron ; il fort 
d’ici : il cil venu tout exprès pour me demander Lucile. 

C I P A L I S E. 

La bonne folie ! Mais c'étoit fut toi que nous avons 
toutes cru qu’il avait des vues. 

A R A M I N T E. 

Je le fonpçonnais fans m’en occuper. 

I S M E N E , < Lucile, 

Je vous en fais mon compliment , Mademoirclle; le 
nombre de vos Amans s’augmenre avec vos charmes. 
On dirait que tous les afpirans fe font donné rendez- 
vous aujourd’hui. Le Baron vient de fottir > Montieur 
Liûdor cft ici , & le Marquis ne peut tarder d’y paraître. 

ARAMINTE,4 Ifmene. 

Ah j'efpere être bientôt délivrée de toutes ces tracaf» 
ferres. ( Les Domeftîque s pr /pètent des fi/ges.) Voulons- 
nous nous allèoir ? Monneur Damon nous doit gratifier 
d’une leâure. 

1 S M E N E , kl'Jbb/. 

Ah! Ciel! foupçonnez-vouscequccepcutéir^î^ 

L’ A B B E*. “ 

Je m’en doute. Qpelque Tragédie de fa façon. 

I S M E N E ", à part. 

Je fuis déjà mone. (haut.) Monheur ^ nouslatire^ 
vous toute entière f 

DAM O N. , . 

'Mais .... comme il vous plaira , Mefdûmes. 

I S M E N E. 

C’eft qu’une Tragédie’, Je crois , cft biendongue; 
cela pourrait vous fatiguer. ' ' . - 

' DAMON.' . . ■ 

Oh I point du tout , Mefdames ; on oublie aifémenc 
fes peines quand on réuiüt à vous amufer. Je vais com- 
mencer. ...{On s'affied. ) ' 
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ARAMINTE,4 /fmene. 

Vous n’avcz donc rien gagné fur notre cher Abbé ? 

I S M E N E. 

Je le vais bouder pour la vie -, il eft d'une mauffaderie 
infoucenable. 

L* A B B E'. 

Mais . . . c’eft vous , Mefdames , qui êtes de la der- 
nière barbarie. Eft'Ce jamais après le dîner que l’on 
chante^ J'ai la poitrine fi cruellement fatiguée ! ... A 
peine puis-je parler. ...(// touffe. ) Vous voyez ..... 
J’ai paCTé la moitié de la nuit chez une Ducheflè où l'on 
m'a tait impitoy.iblement chanter un aârc de l’Opera Sc 
fix Romances. ... Il y a des gens qu'on n'ofe refufer. 

A R A M I N T E. 

C’eft-à-dire qüe vous nous rangez dans laclalTe de 
ceux que l'on peut refufer fans crainte. 

L' A B B E’. 

Point du tout ; mais , au défaut de la harpe , au moins , 
pour chanter , fâudrait-il une guittarc. ( Ufette fort.) 

G I D A L 1 S E. 

- Ceft malice toute pure : les gens de fon état fout a<> 
coutumés qu’on les cajole. 

1 S M E N E. 

Ce font de petits raoriels allez heureux. 

D A M O N. 

Le fujet de ma Tragédie. . . . ^ 

L’ A B B É. 

Il eft vrai que l'on nous accueille. Sans devenir la 
terreur des maris , nous fâifons quelquefois l'aroufe- 
"Âient des Dames. 

I S M E N E. 

Ce n’eft point en ce moment ; où votre complaif*»» 

L I S I D O R. 

Ne 9ous fatiguez pas , Mefdames •, je connais Mon- 
fieur l'Abbé : il ne chantera point j vous l'en priez 
trop. 

A R A M I N T E. 

J'entens quelqu'un; ferait-cedéjàlcMarquisTe 
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SCENE VIII. 

LISETTE , LISIDOR , LUCILE , DAMON, 
CIDALISE , LE MEDECIN , ARAMINTE, 
ISMENE, L’ABBE*. 

LISETTE. 

^^’Est votre Médecin , Madame. 

A R A M I N T E. 

Qu'il entre ; j’en fuis ravie ; qu'il entre. Venez ; je, 
vous fais bon gré de ne pas m’abandonner. Ifmene , je ' 
vous demande votre confiance pour Monfieur. . . . Un 
fauteuil , Lifcttc. ... Ce cher Doftcur , c’cft qu'il cft 
bien moins mon Médecin que mon ami. C’tft par at- 
tachement qu’il me traite , Sc dans ma derniere migrai- , 
ne , il ne m’a pas quitté d’une minute. 

L E M E D E C I N. 

(^ue voulez-vous ? Quoique vous nous falïïez mou- 
rir, il faut bien longer à vous faire vivre Toutes ' 

vos fautes , Mcfdames , me parai Ifenc allez belles î 
A R A M I N T E. 

Oh ! point du tout. 

D A M O N J 4 part. 

Me voilà perdu. 

L* A B B E’ , 4 Ifmene. 

Vous croyez aux Médecins , Madame» ^ 

I S M E N E. 

Comme aux Abbés. 

L’ A B B E’ 

'■ Toujours méchante. 

LE MEDECIN. ^ 

Comment donc! Quelles font ces indociles mala- 
dies que notre fagacité ne peut réduire l Oh ! nous çh 

viendrons à bout , Madame. . . .Voyons Jufte- 

L’cftomach délabté. Vi . & l’appéfit i 

Dij 


V 
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l8 LA SOIRÉE A LA MODE , 

A R A M I N T E. 

Eft-ce qa’on mange » 

L E M E D E C I N. 

Crachez-vous î 

A R A M I N T E. 

Je crois qu'oui. 

LE MEDECIN. 

Tant mieux. Pourfuivons Nous avons des , 

nuages devant les yeux j des difparares dans 1a tête ) 

A R A M I N T E. 

Précifénient. 

LE MEDECIN. 

Je l'aurais gagé. . . • Allons , allons : il faut prendra 
un parti férieux .* il faut du régime , Ce mettre à l'eau 
de poulet. Je vous jure qu’avec des bols de favon nous 
parviendrons à atténuer ces humeurs errantes, 

L I S I D O R. 

Des.bols de favon ! ' 

LE MEDECIN. 

Oui , Monfieur ; c’eft un fpécifique divin que , de- 
puis deux ans > je réudîs à mettre à la mode. Les an- 
ciennes drogues dont nos anciêtres faifaient ufage } pou- 
vaient convenir à leurs famés robulles ôc groifieres i 
mais aujourd'hui tout doit être fournis aux loix de 
notre délicatelie 5c de nos grâces. Voudriez* vou s , par 
exemple , que je déchiralTc l'oftoraach d'une jolie ma- 
lade avec du miel aérien, qui ne purge que par indi- 
geftion > 

L’ A D B E'. 

Ofcraîs-jc vous demander , Monfieur , ce que c’eft 
que du miel aérien ? 

LE MEDECIN. 

C’eft de la manne , Monfieur l'Abbé ; c’eft de la 
manne. Non-feulement nous avons renoncé aux dro- 
gues antiques ; mais nous avons encore changé leurs 
dénominations vulgaires. 

. A R A M I N T E. 

H eft charmantl 

D A M O N , part. ^ .* 

Qh I des gens auifi fuperfidds ne fèmlront jamal» 
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les beautés miles de ma Tragédie, 

LE MEDECIN, 4 Ifmene. 

Et vous , Madame , pour lier connaiflancc , n'avez- 
vous pas quelque conBdence à me faire i 
I S M E N E. 

Mais vraiment oui. 

L’ A B B E'. 

Vous allez aufli confulter > 

I S M E N E. 

Sans doute ,* ne me connaiflèz-vous pas de la lan- 
gueur , des tirailletnens ? 

L’ A B B E' , ^ part. 

Je n’y tiens plus. 

( L'Àhb/ fe leve , fe pr amené , ouvre des LU 
vres de Mufique , prend une Guittare. ) 
LE MEDECIN. 

Doucement, s’il vous plaît. Madame; doucement. 

De la pefanteur , dites-vous ; des dégoûts M’y 

voici. . . . Quelques éblouiilèmens. . . . Des impatiences 
de fibres. . . . Vapeurs que tout cela , vapeurs ... Le 
fluide nerveux que la chaleur élcdkrife. . . . Des nerfs 
qui fe crifpent. . . . Une folte de Tpafime. . . . Vous por- 
tez fur vous des eaux de Cologne , de fleurs d’orange } 

X S M E N E, 

Toujours. 

LE MEDECIN. 

C’eftbon. Il faut conferver cet ufage-là. J’irai de- 
main matin vous faire ma cour ; je ferai bien aife ds 
vous voir un peu aflîdüfment , afin de mieux étudier les 
caufes de votre état. 

L I S I D O R , 4 Lad/e, 

Le ridicule perfonnage ! 

G 1 D A L I S E. 
plus je l’écoute , plus il m’enchante. 

DAMON, levant, 

..Comme les momens s’écoulent l Si vous vouliez per- 
mettre , Mefdames 

A R. A M I N^T E. _ 

Ah ! de gracie > Monfieur Dairôn , quartier. Laîilèz- 
nous jouir du çbet Doûeur, , . ' - •*'- 
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‘J O LA SOIRÉE A LA MODE , 

D A M O N , 4 part. 

J’enrage où me fuis- je fourré ? 

LE MEDECIN. 

Et vous, belle Ciiialife ? 

C I D A L I S E. 

Je ne fuis guère mieux. 

LE MEDECIN. 

Je le crois. C’eft contre mon avis que vous avez fait 
I éventer la veine. Mais voilà comme vous êtes, Mefda- 
xnes: depuis que votre petit Chirurgien s*cft donné le 
renom d’un jou faigneur , il vous fait tourner la cervel- 
le. ., . Je devrais , pour vous punir , vous abandonner 
à fa lancette inhumaine , vous laiÜfèr épui'er jufqu’au 
blanc: mais vous êtes fi intérelTantc ! Voyons ce pouls } 
il eft fréquent , mais égal : l’appétit , je parie , modefte , 
mais franc ; & le fommcil rare, mais doré. Je ne vous 
conlcille pourtant pas de vous tranquililêr fur ce préten- 
du bien-être; il faut du régime , de l'exercice & de U 
petite diette. . . A vous , mon aimable DcmoifcUe, 

L U C I L E. 

Oh ! Monfieur , je me porte très-bien. 

LE MEDECIN. 

Je n’en crois pas un mot. 

L U C I L E. 

Mais j’en fuis bien fùre , moi. 

A R A M 1 N T E. 

Eh ! bien ! n'allez-vous pas faire ici la ridicule , 
Quand Monfieur le Doâeur a pour vous des coniplai- 
fances? '' 

LE MEDECIN. 

Il fufSt; ne chagrinons point ce cher enfant; ne 
contraignons jperfonne. La vivacité de Tes yeux cepen- 
dant me fait loupçonner dans Ton fang une forte d’ef- 
fervefeenec dont je croirais prudent de prévenir les effets 
par des petits caïmans, par quelque pr^aration d'aco- 
nit j ou de ciguë , que nous lui propoferons dans une 
crème aux piflaches. 

L I S I P O R. 

En vérité , Monfieur , j’ai cru jufqu’à ce moment 
qu’un habile Médecin ne aevaic confacret fes lumières 
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qu’à foulager , ou du moins confoler la faible Huma- 
nité : mais vos favans dilcours ne tendent qu'à l’épou- 
vanter. De grâce , lai(Tez-nous attendre les maux : nous 
n'aurons que trop tôt recours aux rcmedes. 

L E M E D E C I N. 

Voilà précifement ce que^penlc un peuple des Méde- 
cins qui ne fongent qu’à guérir. Mais moi , Moniteur, 
mais moi , i'étudie le caraétere, la tournure d’efpnt de 
mes Malades ; je prévois les accidens , & j’aime mieux 
préparer, & même, dans l’occafion , prolonger une 
maladie , que de trancher dans le vif, & vous rendre 
en huit jours une fanté grolÏÏere dont on ne jouit dans 
le monde que pour en abufer. 

L I S 1 D O R. 

Voilà certainement une étrange politique î 
L' A B B E‘, préludant. 

La , la , la , la , la. 

C 1 D A L I S E. 

Chut , tailbns nous. 

D A M O N, Vfant. - ^ 

Tant mieux Scene première 

H 1 O A. s P E. ' . 

Du centre des Déferts de l’inculte Arménie. 

CIDALISÉ, l'interrompant. 

Paix donc ; l'Abbé ne fe doute pas qu'on l’écoute^ 

L’ A B B E'. . ' 

"'A I r: •* 

, . . * i-t— .V - . 

Seraït4l vrai jeune Betgere , 

. Que mes foins n'ont pu vous charmer ? « • 

Que d'efforts U fa ut pour vous plaire i 

IL n'en faut pas pour vous aimer. - t ■ - > 

L E M^E D E C I N. 

Voilà du délicieux. , 

A R A M I N T E. " ■ • 

- Perlbnne ne ehanre mieux que lui. 

1 , L I S l.D O R. . 

' ' P.e l’en; prie pas... i;t. .. VI 
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LA SOIRÉE A LA MODE,* 

L* A B B E*. 

Comment cft-ce que )’ai ch^tc ^ 

I S M E N E. 

Oui , par diftradion , ou par contradiélion plutôt. 
Mais on vous le pardonne ; la bizarrerie eft rappanace 
du talent. 

L’A B B E’.' 


Ouand j’ofti d/couvrtr ma flamme^ 
J attendais un fort plus heureux. 
Tout le feu qut brûle mon ame 
Ne peut -U qu’animer vos yeux i 


Amour , dans fes bras tu repofes\ 

De foH teint tu peins la blancheur. 

Je t‘ai vu fur fon fein de rofes; 

Je te cherche encor dans fon cœur 

I S M E N E. 

L’air eft charmant. 

LE MEDECIN, 

Expreflîf. 

L’ A B B E*. 

Le trouvez-vous ^ Ce n’cft en vérité que l’ouvrage 
d’une matinée. 

A R A M I N T E. 

U eil de vous ? 

. , . L’ A B B E’. 

Oui, Mefdames. 

D A M O N. 

Les paroles 

L’ A B B E’. 

Eh ! bien , là , finccrement , qu’eri penièz-vous ? 

D A M O N. 

Ma foi , je les trouve allez médiocres, 

L’ A B B E’. 

Tout le monde , Monlîeur , n’eft pas de votre avis 5 
& quand je les ai compofées 


• Cette Chanfon eft , aiafi que la Romance du Sorcier , 
l’imitation d’un Sosoet du Chevaliei Zappi. 

ARAMINTE, 
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C O M E D I El 

A R A M I N T E. 

Commciir! clics font aulîî de vous, ? Mais il eft 
vcrfel , notre cher Abbé. 

L'A B B E’. 

Monfieut na pas daigné faiûr l’union intime >. le 
tour de chant , la phra/ê mulîcale. à . . . Je vais recom- 
mencer. 


.LE MEDECIN, fe levant. 

Je fuis pénétré de ne pouvoir vous entendre. 

A R A M I N T E. ; 

Vous nous demeurez à louper^ 

LE MEDECIN. 

• Je cours au Marais j 
les inidînnies y (bnt fort à la mode t de-là au Faux- 
bourg Saiat Germain , où régnent les petites fièvres. J’ai 
vingt faotés à confulter. En vérité , quand je fonge à 
toutes mes courtes , le fort de mes chevaux me fait pi- 
tié. J’ai condamné la vieille Orphife. 

. . • A R A M 1 N T E. 

-î Décidément î 

LEMEDECIN. 

Oui J cela eft fini. Elle s’eft. entêtée d’un certain Eni- 
pyrique. .... Je vous cpnterai quelque jour fon aven- 
ture. ' Adieu , Mefdapics. .( ,Ara*ninte. ) Du régitpe« 
je vous en prie. ,{ .A Ifmene. ) Je ferai demain ï vos 
pieds. ( A Cidalife.) De grâce, cpngédiez-moi votre 



SCENE I X. 


L I s I D O R L U c I L E D. A M O Nt 
■ CIDALISE ■ ARAMINTE%- ISMEK^E, 
L’ABBE’. ^ „ 


D A'M O N.î 

Je puis efpércr qu’à préfcni. f ^ -..i 


Digilized by GoogI 




la sOirée a la mode, 

araminte. 

- Oui , cela ca trop jultc. Commencez ; Monlicur 

Damon. ^ 

, L' A B B E', ^p4rf. 

- On ne s’occupe plus de nous j lotions. ( bMt.j 

Mcfdaracs , vous ^ 

Comment ! 

L’ A B B E*. ^ 

Je n’ai pas l’honneur de me connaître en Tragédies. 
D’ailleurs , mon luffrage importe peu à Monficur. Nos 
goûts différent i les paroles que j’ai chantées lui ont de- 

araminte. • 

Liberté toute entière , mon cher Abbé : mais fi vous 
vouliez être tout-à-fait charmant , vous auriez la corn- ^ 

plaifance d’accompagner rna fille à fon clavecin. Je ne 

fa crois pas curieufe des grands Poèmes. Le Baron qui 
ne peut tarder à revenir , Icrmt charme de vous enten- 
dre , & Lucile apprendrait de vous quelque plie Ro- 
mance. ( L’Abbé faluc Ardminte , bdtfe U mdtn d ljmene > 

- & wéCente U ftenne à Lucile *près avon cUt : ; 

* J ^ L* Â B B E* 

. Il fuffit que cela vous plaife , Madame : U n eft rien 
ouc ic ne vous facrifie. Je vous fuis , Mademoilelle.- - 
^ LISID0R,4 Lucile. - • 

Que ne puis-je vous accompagner î ( Luctle jert 
gvec l^Abbé-y Li jette les fuit. ) 


S C E N E X. 

J { 

LISIDOR , DAMON, CID ALISE, 
araminte, ISMENE , en/utfe 
^ LISETTE. < 


I S M E N E. 

'•H î bien , ai- je tort de protéger l’Abbé l 
-jEft-il rempli de complaifimcc i 


V 
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COMEDIE. J 5 

A R A M I N T E. 

J’aimerais bien qu’il en manquât chez moi! Ah! ça, 
tien ne nous occupe. A vous, Monûeur Damon.^ 

D A M O N , prenant la main de Ujidor 
qui eft difirait. 

Suivez-moi , Monfieur , s’il vous plaît ; le titre de 
ma Tragédie eft C y R v s , fils de Cambife. Vous fça- 

vez * Mefdames , que le T yran Aftyages 

I S M E N E. 

Mais puifque Monfieur veut nous lire , ma toute 
bonne , fi nous demandions des cartes î ’ ■ 

D A M O N. 

Comment ! . 

A R A M I N T E. . ^ 

N’cft-ce pas à vous à commander chez moi^ Li-' ' 
fette , allons vice , une table ( Lifette arrive & fait 
apporter une table. ) 

I S M E N E. 

Lifidor , je crois , n’cft pas joueur, il écoutera mieux. 

& nous ferons un Tri , nous autres , pendant què 
Monfieur Damon lira fa Tragédie. 

D A M O N, à part. , 

Ah ciel ! je n’en puis revenir. ( On difpofe la table'.} 

C I D A L I S E. ' ■ 

C’eft on ne peut mieux imaginé: Tu fçais , nia chc- 
te , que je ne puis vivre un moment dans l'inaélion. 
LISETTE. 

Voilà tout préparé. \ 

DAMON. 

> Quoi ! Mefdames , eft-ce bien férieufement î 
I S M E N E. 

Oui Vous allez voir Cela ne dérange 

rien au contraire. Tirons d’abord les places. Bon. Ara- 

minte , Cidalife , & moi Vous allez vous mettre 

ici.... ( Elle difpofe une chaife qu’elle place au coin de la' 
table qui doit être au cét/ gauche du Tb/âtre. ) Oui , là. 
Vous nous tournerez le dos , afin d'étre moins difi> 
trait. , • 

L I S I D O R, ' ; 

Voilà des Auditeurs bien atteritift%* - ■ - ' •' < ' 

Eij 
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LA SOIRÉE A LA MODE, 

D A M O N , 4 part. 

Non, je ne fçaisoù j'en fuis. Pauvres talens, com- 
me on vous humilie î Oh I qu’il dt cruel d’avoir be- 

foin de certaines gens! N’importe ( Il remet fon 

cahier dans Ça poche ) 

Adieu , Mefdames, c’eft moi qui craindrais de vous 
diftraire de vos grandes occupations.... J’en aurais do' 
regret.... Et.... je fuis votre lcrviteur. 

(Il fort.) 

SCENE XL 

LISIDOR, ISMENE, ARAMINTE» 

- ' CIDAL1SE> jouant* 

C I D A L I S E. 

Jf E crois tout de bon qu’il s*en va. 

A R A M 1 N T E. 

'J'en fuis extaliée. Mais quedites-vous donc de ce pe- 
ut Auteur 2 

ISMENE. 

'Qu’Il cfl: loipertincnr. Ne faut-il pas tout quitter 
pour écouter la Tragédie de MonGetvr î 
C I D A L I S E, 

Je la crois déteftable. 

A R A M I N T E. 

Cela reflemble à tout , ou n’a pas le (èns commun. 
LIS 1 D O R. 

_Le trouvez-vous bien recompenfé des foins qu’il 
prend pour vous plaire i & de la jolie chanfon qu'il 
vous a jadis adrelfée 2 

A R A M I N T E. 

Comment / vous approuvez fa conduite î . . . 

L I S I D O R. 

Oh! point du toutj Madame; je, fqis chez vous, 
je penfc qu’U a tort, . . / 


Digitized by Google 


COMEDIE. 57 

A R A M I N T E. 

Allons , venez me confeillcr. ... Le cœur n’eft-il 
pas U furfavorice 


SCENE XII. 

ISMENB, ARAMINTE, CIDALISE, 
jouant i LISIDOR, tantôt derrière le fauteuil 
d'Araminte^ tantôt Jè promenant î LE MARQUIS, 

qui/è place à la droite d'Ifmeru La table efi à 

la gauche du Théâtre, 

LE MARQiUIS, dans Lt cottlijfe. 

O U I , oui ; j'arrangerai tout cela. Je verrai , j’irai » 
je parlerai. 

C I D A L l S E , 

C’eft le Marquis. 

I S M E N E. 

C'eft lui-même. 

LISIDOR. 

levais donc voir ce dangereux tival, (Le Marquis 
entre. ) 

,C I P A L I S E. ‘ 

L’étourdi ! Pourquoi venir fi tard? Voilà notre partie 
arrangée. Nous aurions Fait un réverfis. 

LE M. A R Q. U I S. 

Ma foi , Mefdanies , on arrive quand on peur. Il efl: 
pourtant réel que , pour tarder moins , je n’ai pas dor- 
mi quatre heures. Auffi , fuis-je anéanti. . . (ù Lifidor. ) 
Moiifieuc , je vous (alue. Mais vous êtes bien feules , 
Mefdames. Oh / voilà qui cft décidé : je termine dès 
demain ma fatyre contre les- bals. En honneur c'ell un 
attentat contre la vie des Citoyens. 

ARAMINTE. 

Pourquoi les fuivre tous ? Pourquoi dértmger fa * 
fanté? 

L E M A R Q. U I S. 

.Commeiu voulcz-vous,qu'onfa0e ; Eauc-il fe céfoa« 
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3 8 LA SOIRÉE A LA MODE , 

dreàpadèr pour un anachorere ^ un rid’cnlc , un fa^ 
ge ? Vraiment la Tancé Te délabre il y a près de dix ans 
que je ne puis accoutumer la mienne à le foumettre à 
tocs FaniaineSi Mais apres tout , lî on avait une fauté > 
pourrait- on foutenir une campagne, vivre à la Cour , 
&'amufer à Paris} 

I S M E N E. 

Il a raifon Allons, voyons pourtant ; ce fera en 

Pique 3 le Roi de trefle. 

LE M A R Q.U I S. 

A propos, dites moi donc; je viens de rencontrer 
le bel elprit Damon ; il m’a paru d’une humeur fan- 
glante. J’ai d'honneur cru que c'était à moi qu'il en 
voulait. 

C i D A L I S E. 

Il venait nous lire toute une Tragédie.. . . La préfé- 
rence. 

LE M A R Q. U I S. 

Ah / Ciel ! 

A R A M I N T E. 

Je te la cède. J'avais pourtant un alTcz joli médiateur 
de ce côté. 

L I S I D O R. 

il étoit fur. 


I S M E N E. 

De grâce point de confeils. T Pendant ce tenu le Mar- 
quis regarde le jeu d'Ijmene , & luipr/fente du Tabac. ) 
ARAMINTE. 

Ne crains rien; -je fuis d’un guignon décidé. ... Le 
Roi de carreau. . . . Pour revenir au petit Damon , il s'elb 
avifé de prendre de l'humeur , je ne me fouviens plus 
fur quoi , Sc tout en grondant il nous a débarraHecs d« 
la perfonne & de Ton ouvrage. 

LE MARQ.UIS. 

Ah ! je refpire. Le dénouement n’eft pas malheureux. 
Eft-ee qu’on fait de ces efpeces-là fa fociété } il efl; des 
Gens de Lettres d’un vrai mérite avec qui l’on le fait 
honneur d’etre lié : mais pour ceux-ci , on les reçoit 
quelquefois le matin , pour leur commander une chan- 
fon 3 ou bavarder pendant que l’on s'habille. Ou » le 
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Tolr , oui le foir , on en radèmble une couple : on les 
excice , on les irrite l’un contre l’autre ; alors ils s'atta- 
quent , ils s’accablent d'épigratnnaes i s'injurient , le 
déchirent : cela eft plaifant , divin. Tenez , cela rel- 
femblé altèz aux combats de coqs que l’on donne à 
Londres , ou fur nos Navires. C’eft un cadeau dont je 
veux vous régaler. Il cft vrai qu’il en réfulte le petit dé- 
fagrément de les fatuer le lendemain en Public , mais 
on a ri & cela confule. 

A R A M I N T E. 

Il cH alFreux de ne pouvoir jouer une leule fois. 

L I S I D O R. 

Madame , si la vérité , n’efl pas heurculc. 

L E M A R a U I S. 

Audi vous ne rifquez jamais rien : il faut favoir bruH* 
quer la fortune. Mais vous me redèmblcz : vous ctes 
trop prudente. Ce matin, cependant, j’ai penle avoir 
ce qui s'appelle une alTaire. 

A R A M I N T E. 

Toujours des aventures. Et qu'elle eft celle-ci ?... 

Je pafle. . : 

LE M A R Q. U I S. 

Vous connaidez mon cocher, fa témérité , fa fierté , 
Ibn bouquet , lès mouftaches : c'ed un coquin .... je 
l'aime à la folie. Je veux pourtant le gronder. Ce ma- 
raud-là me fera quelque jour une feene. Il s'eft evifé de 
couper un tride Berlingot , dans 1« fnud duquel s'en- 
terrait je ne fais quel perfonnage. Mon homme s'eft 
fâché, a baiffe fa glace , a prétendu que je devais con- 
naître fa livrée , les armes. Ma foi , moi , je.nc conruis 
gucres que celles du Roi & les miennes. Je delcends de 
ma voiture ; il m'imite; on s’échauffe ,;les valets fe 
battent , le peuple accourt , & mon hibou toutelTouf- 
fié , tout murmurant , ed remonté dans fa cage en 
m'annonçant qu’il s'allait plaindre. . .. 

L I S I D O R. . 

Mais cette affaire , Motilîeut , pourrair.devenir férieu- 
fe ; il lcrait delà prudence de prévenir. , -, ; ,• . 

LE M A R Q.U IS. ■ 

Oh ! parbleu qu'il fc plaigne. Vous, verrez qu'on _ 
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ce pourra plus courir Paris làiis avoir le blafon dans la 
t>oche. 

LISIDOR,-* p4jT. 

Je fais à pr^nt à quoi ra’cn tenir fur le compte de 
*non Rival, ^ 

LE MARQ.UIS. 

Que vois- je ? ce cher métier cft encore monté ! ce 
fauteuil n'eft point fini ; Mais à quoi tuez-vous donc le 
tems ? Oh ! cela prouve bien qu'il y a long-tems que 
je ne vous ai donné de bons exemples > que je n’ai mis 
la main à l’ouvrage. 

I S M E N E. 

Oh ! oui ; il vous fied bien de parler d’ouvrage ! vous 
êtes caufe que ma petite robe n’eft point, montée. Vous 
vous donnez les airsde m’emporter un rang de falbala, 
fous prétexte d’y travailler, 

LEMARQUIS. 

AulTî fais-je : mais peu vous importe , pourvu que 
vous grondiez , & que vous fallîez aux gens une petite 
moue, que vous favez bien qui vous rend plus cliar- 
mance encore. . . . Tenez > vous ne ménagez point vos 
amis 5 c’eft votre défaut , Ifmenc : Eh ! b/en , je vous 
jure que je n^ai'que votre falbala dans la tête , que je 
m’en occupe férieufêment. 

LISIDOR, à part. 

La belle occupation / 

LEMARQ.UIS. 

Hercule filait pour Omphale. Vous furpafièz la maî* 
treflè en beauté , je ne me pique pas d’avoir toute là cé- 
lébrité de l’amant: mais au moins fuis-je jaloux de 
l’égaler en complaifance comme en courage. Si je vous 
prouvais que je n’ai cclTé ce matin de travailler à votre 
ouvrage en raifonnant avec mon Avocat, que je le porte 
toujours fur moi. . . . 

I S M E N E. 

Bonne plaifanterie / . . . Donnez moi Spadille. 

L E M A R Q.. Ü 1 S. 

Parbleu !• votre petite incrédulité mérite d'être con- 
fondue. Tenez, tenez. ( Il tire différentes chofes de fa 
poche icnfitm foc a ouvrage.) Nonce n’eft pas cela; ce 

font 
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• C Ô M E ï E. 4T 

font les jarretières de Life , les nœuds de CWœ.... Ah/ 
bon , voici votre affaire. 

I S M E N E. 

Que vois-je î avec le faeî il eft charmant, (aux 
femmes.) Vous permettrez? Comment un étui , des 
eifeauz , des aiguilles ! 


LE MARQ.UIS. 

Oh ! rien ne me manque. 

ClDALISE, jtttani {«njeu. 

Cela cft rebutant. En vérité, Monfifcut le Marquis, 
vous êtes très-aimable : mais vous pourriez attendre la 
fin de la partie j on ne peut s’occuper de Ton jeu , ôc 
vous écouter. 

LE M A R Q. U I S. 

Bon î de l'humeur ! allons , la paix , on fe taira. Je 
vais, pendant que vous finirez, m'amufer à cette tapif- 
feric. Mais, diable/ dulïiez- vous m’en vouloir enco- 
re , j’oubliois précifément ce que je fuis venu tout ex- 
près pour vous dire. [ // enfile une aiguille, ] C’eft une 
chofe alTez particulière. 

A R A M I N T E. 

Comment donc; . . . C’eft à vous à parler, CidalUe. 

L E M A R U I S . 

Vous connaiflez bien le Comte d’Orvigni » 
ClDALISE. 

Oui vraiment... Nous en fommes aux tours doubles. 
L I S I D O R. 


Quoi ! cet ancien Militaire , cet homme refpeâable; 

LE MARQUIS. 

Juftement .... Eh ! bien : il cft mort. 

I S M E N E. 

Cela cft incroyable. . . Je demande. . . .' 

L E M A R QU I S. 

' Il s’eft avifé d’expirer fubitement , hier au fdir. 

A R A M 1 N T E. 

Vous me défolcz . . . Voilà mon Roi , deux fiches, 
LE MARQUIS. 

Cela dérange beaucoup le fouper qu’il devait nous 
donner, 
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L I S I D O R. 

Il écait votre intime ami , Madame. 

A R A M I N T E. 

Yraimcnt otii : vous m'en voyez pénétrée . . . C’eft à 
tous à parler , Cidalifc. 

c LE M A R a U I S. 

Il n’a pas eu le tems de mettre le moindre ordre dans 
Tes affaires. 

A R A M I N T E. 

Je le jouerai fans prendre. . . . Cela eft cruel , Mar- 
quis... Le coup eft aficz beau... Sa pauvre Veuve... 
C’eft en cœur , Mefdames. 

I S M E N E. 

En favorite ! nous voilà ruinées... Mais que ne fait- 
elle des démarches ? 

A R A M I N T E. 

Sans doute. . . Spadille. . . Mon cher Comte. .. Ma- 
nille. . . Il m’a rendu de très-grands (êrvices... Valet, 
Dame Sc Roi de cœur. 

L E M A R Q. U I S. 

Nous lui avons confeillé de prendre un parti dans 
cette affaire. 

I S M E N E. 

Ceft tout finaple... Doucement , j’ai Bafte & encore 
une main. 

A R A M I N T E. ^ 

Il laiftc de petits enfans... J’aurais gagé pour la vole.... 
'Marquis, vous m’avez ferré le cœur... Il me revient 
encore deux Hehes. 

e ?" . ’ asEy 

SCENE XIII. 

ISMENE, ARAMINTE.'CIDALISE, 
LISIDÜR , LE MARQUIS . LISETTE. 

LISETTE AccourMt. 

H /Madame, votre Serin vient de s’échapper. , 
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COMEDIE. 

A R A M I N T E.^ 

Mon Serin privée* Jufte Ciel ! Eh.' vite, fuive7-moij 
Lifette. [ Elle fort avec Llfette. ] 

I S M E N E. 

Comment / elle nous quitte ?... Mais cela cft uni- 
que ' En vérité , ma bonne , notre cher Araminte eft 
il'un ridicule rare > avec fa paillon pour les animaux. 

L I S 1 D O R. 

On ne peut douter que cet Oifeau ne lui foit cher , 
puirqii’elle lui facrifie les fuites d’ü ne partie dont la 
mort d'un de Tes amis ri’a pu la diftraire. 

L E M A R Q U I S. 

Oh ! vous ne la connaiilèz pas. Si vous l’aviez vôe , 
comme moi , à table ; entourée de Ch us , de Chiens , 
de Singes , de Catacouas , elle les b iife , les fait impi- 
toyablement baifer à la ronde , partage avec eux fon af- 

llerte C’eft un charme Mais auiTi cft-cc un petit 

plaide dont elle ne régale que Tes plus intimes amis. 

L I S I D O R. 

Il eft heureux pour vous , Monfieiir, d’être de^ce 
nombre. [ A part. ] J’en ai bien alTcz vu. Qtiittons ce 
cercle d’érourdis , &c ne fongeons qu’à ménager la 
bonne volonté du Baron, & le cœur de Lucilc. {U 
fait tir.: rcvsrence qu'on lui rend , & fort.) * ,-;s^ 

C I D A L I S E. 

Ce petit Robin ne te femble-t-il pas un ennuyeux 
perfonnage î 

I S M E N E. 

PalTableraenr. 

LE MARQ^UIS fe leve , & va i la table. 

On m'a dit qu'il fe donnait les airs d'être mon riva! : 
par exemple, voilà de ces chofes auxquelles je ne fçau- 
rais m’accoutumer, 

I S M E N E. 

Prétends-tu t’enterrer ici jufqu'au fouper f Si nous 
fâifions~ un tour de Boulevard. 

C I D A L I S E. 

Cela n’eft gueres décent que la nuit : on court les 
Parades , les Speélaclcs. . , ^ ... 

Fij 


Digitized by Coogle 
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LE MARQUIS ayant pris la place d'Aramlnté. 

Oui J les Fantoccini .... Oh ! ils font divins , étôn- 
nans : moi , en honneur , c’ell le fcul fpeâade qui 
m’amulc. 

I S M E N E 

Ah! çà , nous voilà feuls. De bonne foi > Marquis, 
comment conduifez vous la grande Comtelïè j' 

L E M A R Q. U I S. 

Quoi ! vous n’êtes point au fait / . . . Je i’ai quittée. 

C I D A L I S E. 

Sérieufement ? 

LE MARQUIS. 

Pouvais je y tenir î Ceft la plus exigeante de toutes 
les prudes ; il faudrait toujours être là , ne la pas quit- 
ter d’une minute. Ah I parbleu , je me fois ménagé 
~ avec elle la rupture la plus Hgnalée. Vous n’imaginc- 
siez jamaisi quelle était fa folie.... Le mariage. 

C I D A L I S E. 

Vous badinez. 

LE MARQUIS. 

Non , Madame a la manie d’être époufée. 

I S M E N E. 

Mais elle eft femme de qualité , d’un âge très-conve- 
ïwble; & il faut que vous aimiez bien éperduement 
votre petite Bourgeoife de Lucile pour la préférer. 
LE M. A R Q.U I S. 

Moi de l’Amour, des Pallions ! Ah / parbleu vous 
ne me connaiflèz gueres. Prenez garde que Lucile eft 
toute charmante , un vrai bijou ; oui , c’eft précTé- 
ment ce qu’il me faut : poinr d’efprit , peu de figu- 
re ; cela ne marquera point trop dans le monde , & 
fes foixante mille livres de rente. ... Ah ma chere 
Ifraene , quelle petite maifon brillante / que de che- 
vaux, de chiens, de valets! laillcz, lailfez faire. Ohl 
je fçais bien ce qu'il me faut. 

C I D A L I S E. 

Vous n’y penlcz pas vous-même , fi c’eft l'intérêt 
qui vous conduit. 

LE M A R Q.U I S. 

Non pas abrolumenc , vous imaginez bien que je no 
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calcule guère , moi : mais en vérité , la vie que je mené 
m’accable ; la multiplicité des aventures m’excede. Sa- 
Yez-vous, Mefdamesj qu’il f^udrait être de fer pour 
réfifter aux fatigues de vous faire fa cour? Toujours 
des alTiduités , des foins , des rendez-vous , c’eft à ne 
pas finir. Du moins , quand on eft marié , on fe tran- 
quiilife, on demeurecbez foi , on y reçoit Tes amis dans 
la robe de chambre , on s’y fait foigner par fa femme. 

C I D A L I S E. 

C’ed une raifon de plus pour retourner à la Comtel^ 
fe ; elle elè d’un âge convenable 3 3c fans vous méfal- 
lier , vous jouiriez alors d’une fortune qui fuipalTe de 
beaucoup celle de Lucile. 

LE M A R CL U I S. 

Vous plaifanrez ; oh ! je ne me fuis brouillé qu’après 
avoir pris là-Je(Tus les informations les plus exaâes. 

1 S M E N E. 

C’eft vous-même qui , je crois , êtes le fcul dans Pa- 
risà ignorer que , depuis votre rupture, elle eft deve- 
nue l’umque héritière de Ton Oncle le Commandeur. 

C I D A L I S E. 

Et qu’elle joint à préfentà la réputation de jolie fem- 
me 3 celle de femme très-opulente. Auftî le petit Cheva- 
lier lui fait-fl a!Tiduement fa cour. 

LEMARQ^UIS. 

Ecoutez donc , Mefdames , un moment : ceci mérite 
toute mon attention. Le petit Chevalier me voudrait 
ravir la Comteflè / Oh J nous allons voir. Ce que vous 
m’apprenez change beaucoup mes vues ; & tout bonne- 
ment , je ferais tenté de rendre Lucile à fon Robin. ' 
Moi> j’aime à faire des heureux. 

I S M E N E. 

Cela ferait peut-être aullî généreux que fàge. 

LE MARQ.UIS. 

La ComtefTe mefacrifie à l'inftant qu’elle hérite! Oh! 
parbleu je lui apprendrai à mieux choifir fes momens. 
Allons , allons , j'y vais mettre ordre , & vous prouver 
que je fais foutenir mes droits. Comme vous dites , la 
Comteflè eft jolie femme ; elle méritetoutes fortes d’é- 
gards. Allons, il eft de bonne heure, moa équipage 
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m’attend, je vole chez elle, lâchez d’arranger tout 
cela avec Araminte. Elle eft minuticul'e , elle boudera. 
Ces Bourgeoifes fe formalifent de la plus petite choie: 
voyez , calmez-là. Lifidor tft un galant henrme ; je ne 
ferai mé.ne pas fâché qu’il m’ait quelque obligation. 
Pardon , mille fois pardon , fi je vous quitte. J’en fuis 
honteux , déferpeté. Mais vous n’ignorez pas que je 
fuis le premier à plaindre, puifque je vous lailTe en par- 
tant & tous mes regrets & mon cœur. 

C I D A L 1 S E. 

En effet, on appelle cela favoir prendre fbn parti. 

— r—PBO— ggMB— ny 

SCENE XIV. 

ARAMINTE, CIDALISE, ISMENE, 
LE BARON LISETTE 6c LISIDOR. 

entrent un in/îant après» 

ARAMINTE. 

J ’AI retrouvé mon Serin ; je vous ai quittées bien brus- 
quement, j’en conviens: mais vous connaillcz ma 
icnfibilitc. 

I S M E N E. 

Auffi ne fongeons nous qu’à te féliciter. 

ARAMINTE. 

Bon ! les malheurs fc fucccdcn: : Lifidor & le Baron 
me fuivent. Je fuis perfécutee de tous les cotes. . . Mais 
où donc cft le Marquis ; 

I S M E N E. 

Tu ne le croirais pas ? Il eft allé reprendre les fers Je 
fabelle Comtefiè , qui vient d’hériter. 

ARAMINTE. 

Comment ? 

' C I D A L I S-,E. 

^ Nous l’expliquerons cela plus en détail : mais dans 
ce moment-ci , ce que tu as de mieux à faire eft de 
pourvoir ta fille , & de ne plus penler au plus étourdi dC 
au plus inconlcqueuc de tous les hommes. 
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SCENE XV & derniere. 

LE BARON, LISIDOR, ARAMINTE» 
CIDAL'ISE, ISMENE. 

L E B A R O N. 

O H ! çà , ma cherc Araminte ; voici le moment dé- 
cilîf. Je viens vous demander Lucile pour Monlîeus 
Ldidor, Elle l’aime , il le mérite j & je vous déclare que 

je me brouille à j imais 

ARAMINTE. 

Vous arrive* très à propos , Monfieur ; j’avais à vous 
dire qu’il ne tient plus qu’à vous d’être mon gendre. 

L I S I D O R. 

Qu’entens-je J Q^iel bonheur ! 

L E B A R O N. 

Et votre Marquis. ... ; 

ARAMINTE. 

De grâce , mon cher Baron , ne m’ebligez point à rou- 
gir à vos yeux de ma ridicule prévention en fa faveur. 
Il m’a rendu fervice en m’apprenant ce que je devais 
■penler de tous les gens de fon cfpcce.- Soyez heureux' , 

Lifidor. Vous , mes bonnes amies , obÜgez-moi de æ 
me parler jamais de cette aventure. Vous , Baron , aptes 
le fouper, jè vous demande un moment de convcrlàtion. 
Vous verrez qiie mes vues peuvent' fimpatifer avec les 
'vôtres que ‘'tout aveuglé que vous croyez rn'ôH 
cœur par le tourbillon du monde , il' pevu encore être 
éclairé par les confeils d'un homme eflimable. 

LE BARON. 

, Je n’en doutai jamais , ma chere Araminte; je crois 
vous deviner , & j’en fu's enchanté !„Ohi', j’ai' aufli 
mesidées. Adurons le bonheur de votre* fille. Songeons 
au nôtre, & terminons par un arrangement folide & 
raifonnable , tous ces petits événemens , qui font le vrai 
ubleau d’une Soirée à la Mode. 

FIN. 
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VAUDEVILLE. 


Serait~il vrai jeune Betgere , 

Que mes foins n‘ ont pu vous charmer ? 
Que d’efforts il faut pour vous plaire ! 
Jl rien faut pas pour vous aimer. 

Quand j’o fai d/couvrir ma flamme, 
J attendais un fort plus heureux. 

Tout le feu qui brûle mon ame 
Ne peut-il qu’ animer vos yeux ? 

Amour , dans fes bras tu repofes-. 
De fon teint tu peins la blancheur.. 

Je t’ai vu fur fon fein de rofes; 

Je te cherche encor dans fou ceeur. 

F I N. 


I 


J 'Ai lu par ordre de Monfeîgneur le Vice-Chancelier , 
\c Cercle y ou la Soirée à la Mode, Come'die ; & je 
crois que cette Pièce pleine d’efprit & de gaieté plaira 
autant à laleéfcure qu'elle a rénili au Théâtre. A Paris , 
cezo Septembre 1764. 

marin. 


' . Le Privilège & fEnregiftrement fe trouvent an nou- 
VCAH Théâtre français & Italien. ' 
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